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	Cela faisait maintenant six mois que John Murray était revenu se ressourcer dans le château familial. Les enquêtes et le commissariat de Dunkerque ne lui manquaient pas le moins du monde. John pensait qu’au bout d’un moment il finirait par s’ennuyer mais ce n’était pas le cas. Il se sentait revivre en Écosse. Il en avait profité pour retrouver ses amis, faire des sorties avec eux, profiter de la vie. Certains jours, il était déprimé, sa femme lui manquait. Il n’arrivait toujours pas à digérer le fait qu’elle ait été assassinée et surtout il ne se pardonnait pas le fait de n’avoir pu empêcher cela. 

	John avait retrouvé ses parents, ils étaient revenus de leur périple en Australie. Sa mère avait été enchantée par leur séjour mais son père était, comme à son habitude, revenu en râlant. La nourriture ne lui avait pas plu, les paysages n’avaient rien d’extraordinaire non plus. Les gens n’avaient rien d’amical, enfin, rien ne lui convenait. Il est vrai qu’après avoir fait plusieurs fois le tour du monde avec son travail, il avait l’impression de tout connaître. 

	John passait de nombreuses heures avec sa mère, Marguerite, elle lui racontait en détail chaque visite, chaque curiosité et il adorait l’écouter. Cela le faisait s’évader à chaque instant. Avec son père, Duncan, ce n’était pas pareil, ils se voyaient très peu dans la journée. Le matin au petit-déjeuner son père lui adressait la parole uniquement pour lui dire bonjour. Le reste du temps, il était plongé dans ses journaux, The Scotsman et The Daily Record, tout en buvant son tea du matin. Le soir, ce n’était guère mieux. Il se mettait à table, souhaitait un bon appétit à sa femme et à son fils et plongeait la tête dans son repas. Une fois fini, il les quittait pour rejoindre le petit salon où il s’installait dans son vieux fauteuil Chesterfield en cuir marron, un verre de whisky près de lui et un bon livre. John avait maintes fois essayé d’engager la conversation mais Duncan faisait mine de ne rien entendre. Le majordome Gordon avait vu le manège et cela lui faisait mal au cœur pour le pauvre John. Il connaissait la nature des rapports entre le père et le fils et il savait que malgré ces quarante-huit ans, cela le touchait à chaque fois. Ce matin-là, John ne répondit même pas aux salutations de son père, il voulait faire comme lui, lui montrer à quel point l’indifférence pouvait blesser. Il s’installa à la table et se servit une tasse de café.

	— John, y a-t-il un problème que tu souhaiterais me soumettre ? lui demanda son père sèchement.

	— Non, pourquoi cette question ?

	— Tu ne réponds pas à mon bonjour.

	— Mais j’agis comme toi, tu restes indifférent à toutes nos conversations, on se demande, avec maman, si nous faisons encore partie de ton monde. 

	— Et c’est cela qui te rend de si mauvaise humeur ? Mais mon fils, dans ce monde il faut savoir être individualiste, penser à soi en priorité et ensuite à ceux qu’on aime. Il va falloir que tu grandisses un peu.

	John sentit la colère monter en lui.

	— Toi en moraliste… J’aurais vraiment tout entendu. Eh bien, cher La Rochefoucauld, je vous laisse avec votre leçon. Ah et avant de quitter cette pièce, je te conseillerais de lire, toi qui préfères la lecture à notre conversation, deux œuvres du philosophe écossais David Hume. La première, Traité de la nature humaine, et la seconde, Enquête sur les principes de la morale. Peut-être que cela t’ouvrira les yeux.

	Son père le regarda, médusé. C’était la première fois, depuis qu’il avait quitté le domicile familial, que John osait lui répondre. John se leva après avoir pris une dernière gorgée de café et quitta la salle à manger. Intérieurement, il fulminait mais il se sentait heureux d’avoir pu dire ce qu’il pensait à son père. Il se dirigea vers le salon et y trouva sa mère qui tricotait une écharpe blanche et rose pour elle.

	— Bonjour John, comment vas-tu ce matin ?

	John s’approcha d’elle et l’embrassa sur le front.

	— Cela pourrait aller mieux, je viens de remettre à sa place mon père. J’en ai assez qu’il fasse comme si nous n’étions pas là alors j’ai fait comme lui, je l’ai ignoré et cela s’est terminé par quelques jolies phrases.

	— John, laisse-le tranquille, il a toujours été comme cela, ce n’est plus maintenant à son âge qu’il va changer. Il a peut-être certaines choses qui le tracassent. Et puis si tu veux parler, je suis là mon grand.

	Cela faisait longtemps que sa mère ne l’avait pas appelé comme cela, il se sentit tout ému. Il adorait sa mère et rien ne lui faisait plus plaisir que de discuter avec elle. Ils restèrent deux bonnes heures à parler de tout et de rien. Il était heureux, comme un enfant qui retrouvait sa maman après un mois de colonie de vacances. Après cet agréable moment, il retourna à l’étage pour prendre une douche et se préparer. Lorsqu’il redescendit, il demanda à sa mère si elle voulait l’accompagner voir Wallace, le cousin de John, mais elle déclina l’invitation. John sortit du château et se dirigea vers le garage, où se trouvaient plusieurs voitures luxueuses. Il appuya sur le bouton de la télécommande et l’immense porte se leva, laissant apparaître une Rolls-Royce, une Jaguar, une ancienne Triumph Spitfire, une Lotus Seven, une Lotus Elise S2 et son Aston Martin V8 Vantage. Comme il faisait beau et assez doux pour la saison, il prit la Seven et il la décapota. Il enleva le volant pour s’installer dans le siège et démarra le petit bolide. Le moteur de 115 CV se mit à vrombir sous les coups d’accélérateur. Il enclencha la première et il se fit un petit plaisir en faisant crisser les pneus sur le béton du garage. Pour lui, c’était la voiture idéale pour conduire sur les routes écossaises. La voiture paraissait d’un autre âge et un peu « tape cul ! » mais il n’en était rien du tout, la suspension était plutôt souple. John roulait tranquillement le visage au vent. Il aimait cela car il pouvait sentir le vent frais sur son visage, l’odeur de la lande sauvage, l’odeur de l’herbe mouillée et malheureusement aussi l’odeur des échappements des voitures qu’il suivait et l’odeur de la bouse des Highlands cows. À chaque fois qu’il traversait un village, les habitants le regardaient passer dans sa petite sportive, il se prenait presque pour une star circulant sur Hollywood Boulevard, mais il savait bien que les gens ne regardaient que sa voiture. 

	John ne mit qu’une petite heure pour arriver à Pitlochry chez son cousin Wallace. Il habitait une ravissante fermette toute blanche à côté de la distillerie familiale. Il se gara près de la maison et fut accueilli par un superbe chien, un border collie noir et blanc.

	— Salut mon beau Murdoch, toujours aussi gentil, dit-il en le caressant affectueusement. Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vu mon pépère.

	 Il n’en fallut pas plus à l’animal pour le combler de joie et il se dressa d’un bond sur ses pattes arrière, les pattes avant pleines de terre posées sur la veste de John.

	— Couché Murdoch, tu vas salir notre hôte. Allez, retourne à ta niche.

	Le pauvre chien obéit aussitôt à son maître qui venait de sortir de chez lui. Wallace rejoignit John et ils tombèrent dans les bras l’un l’autre. 

	— Alors vieille canaille, dit John, ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu. Ça fait combien de temps déjà ?

	— Je ne sais plus trop, mais c’est plutôt à toi que je devrais dire cela. J’ai su que cela faisait un mois que tu étais revenu et c’est seulement maintenant que tu viens me rendre visite ?

	— Tu sais, je n’avais pas trop la tête à sortir quand je suis arrivé. La mort de ma femme était trop présente dans mon esprit et j’avais surtout envie de rester seul. Et ensuite les parents sont revenus de leur voyage en Australie et puis voilà, le temps est passé. Alors qu’est-ce que tu deviens ? Et Shona et Maggie, comment vont-elles ? Elles ne sont pas là ?

	— Shona est partie faire quelques courses avant de récupérer ta filleule Maggie à son cours de danse. Mais tu n’as qu’à rester déjeuner avec nous, ils ne devraient pas tarder.

	— Avec grand plaisir. En attendant, je vais en profiter pour te prendre une ou deux caisses de whisky, il n’y en a plus chez mes parents.

	Ils se dirigèrent vers le chai, suivi de près par Murdoch, qui avait décidé de n’en faire qu’à sa tête plutôt que d’écouter son maître. Ils passèrent devant la distillerie et l’agréable odeur de l’orge séchant dans les fours leur titilla les narines. Wallace ouvrit la lourde porte et une odeur d’alcool, la part des anges comme disent les professionnels, leur emplit les poumons. La première vue de l’intérieur fut impressionnante. On voyait à perte de vue des tonneaux de whisky entassés les uns à côté des autres, rangés par années de production. Ils traversèrent le long chai en direction d’une salle tout au fond. Wallace sortit son lourd trousseau de clés, ouvrit la porte et alluma la lumière de cette pièce sans fenêtre. Il y avait des centaines de caisses de bouteilles de whisky, rangées par nombre d’années de vieillissement. Son cousin alla directement aux caisses du meilleur breuvage et déposa deux cartons de six bouteilles sur son diable. John adorait venir à la distillerie, cela lui rappelait son enfance quand il y venait voir son grand-père. Il s’était dit à l’époque que lorsqu’il serait adulte, il reprendrait le flambeau mais la vie en avait voulu autrement. Ils sortirent de là et virent le 4X4 Range Rover de Shona, garé devant l’entrée de la maison.

	— Je crois que nous allons pouvoir prendre l’apéro, dit Wallace l’eau à la bouche.

	Ils entrèrent dans la maison où il y faisait bon. Au fond de la pièce se trouvait la cheminée où crépitaient les flammes sous les bûches de chêne. Murdoch, qui n’avait pourtant pas trop le droit de rentrer, se faufila entre les jambes et se dirigea directement vers le feu et il se coucha devant. Wallace l’avait vu faire mais il se dit que pour une fois il ne dirait rien, c’était un peu un jour de fête avec la visite de son cousin John. Shona arriva avec sa fille à leur rencontre. Maggie avait neuf ans, elle était grande pour son âge. C’était une petite fille filiforme aux longs cheveux blonds, son visage était toujours rayonnant de joie et avec de grands yeux bleus. Maggie était heureuse de retrouver son parrain et elle lui sauta au cou en le voyant. John était ému chaque fois qu’il la voyait. Il l’adorait et la considérait un peu comme la fille qu’il aurait aimé avoir. Il la serra contre lui fortement.

	— Bonjour Maggie, je suis heureux de te revoir. Je t’ai ramené un petit cadeau que j’ai laissé sur le siège passager de ma voiture, tu veux qu’on aille le chercher ?

	Maggie ne se fit pas prier, elle courut vers la voiture et poussa un cri de joie devant l’énorme cadeau devant elle. Elle attendit la présence de son parrain pour l’ouvrir. Comme le paquet était volumineux et d’un certain poids, John le descendit de la voiture et le déposa devant Maggie. Elle avait les yeux écarquillés en arrachant le papier d’emballage. Sous le coup de l’émotion, elle se mit à pleurer à la vue de la photo sur la boîte. John la consola et l’aida à sortir le vélo rose qu’elle rêvait d’avoir. Elle embrassa tendrement John et elle demanda, malgré l’heure du repas, l’autorisation à ses parents pour faire un petit tour avec. Shona la vit tellement heureuse qu’elle l’autorisa à jouer le temps de l’apéritif. John, qui avait pris son appareil photo, fit quelques clichés de la fillette roulant dans la grande cour suivie de près par Murdoch qui venait de trouver là une occasion de faire de l’exercice.

	— Bon, ce n’est pas le tout mais moi j’ai soif, qui m’aime me suive, dit Wallace.

	Ils rentrèrent tous contents de profiter de la chaleur du feu. Ils s’installèrent dans les fauteuils autour de la cheminée. Les hommes avec un verre de bon whisky de la distillerie familiale et Shona avec une Orkney Dark Island, une bière noire. Ils discutèrent un moment avant de passer à table, de tout, de rien, des enfants, du congé sabbatique de John. Le repas se passa très agréablement, Maggie demanda pour s’asseoir à côté de son parrain pour profiter de lui, ce qui ravit John. Le repas était excellent, des forfar bridies, sorte de petits pâtés à la viande, servis avec une purée de pommes de terre et le tout accompagné d’une bonne bouteille de Bordeaux. 

	— Dis-moi Maggie, tes parents m’ont dit que tu étais en vacances cette semaine. Est-ce que cela te plairait de venir passer quelques jours au château avec moi ? On pourrait aller voir les animaux, faire des promenades avec ton nouveau vélo et plein d’autres choses que tu souhaiteras.

	Maggie regarda ses parents pour obtenir leur approbation.

	— Je peux, maman ?

	— Bien sûr que tu peux, tu pourras passer du bon temps avec ton parrain. Et cela tombe bien, avec ton père nous profiterons que tu ne sois pas là pour refaire la décoration de ta chambre, celle que nous t’avions promise pour ton anniversaire.

	Elle était ravie, cela promettait d’être une excellente semaine. Elle descendit de sa chaise et monta directement dans sa chambre pour rassembler quelques jouets et doudous à prendre avec elle. Sa mère la suivit de peu pour lui préparer une petite valise de vêtements à emporter. Pendant ce temps John et Wallace rangèrent les caisses de whisky et le petit vélo dans le minuscule coffre de la Lotus. Quelques minutes plus tard apparurent Shona et surtout Maggie qui courut jusqu’à la voiture. John regarda qu’elle fut bien chaudement habillée, avec un bonnet et surtout une écharpe autour du cou. Il l’attrapa et la souleva pour l’installer directement sur le siège passager. Il l’attacha avec le harnais et la fillette le regarda avec un sourire qui en disait long sur son grand bonheur. Ses parents s’approchèrent d’elle pour l’embrasser.

	— Je pense que là, tu fais une heureuse, dit Shona en embrassant John.

	— C’est bien, c’est réciproque en tout cas. Ne t’inquiète pas, si cela ne va pas, un manque de câlin de sa maman par exemple, je vous la ramène, ce n’est pas très loin. Je vous appelle lorsque je suis arrivé.

	Murray démarra son bolide et après avoir fait les signes d’au revoir, il prit doucement la route. Maggie était aux anges, le fait de rouler dans une voiture décapotable et avec son parrain, c’était le summum. John lui demanda si tout allait bien, si elle n’avait pas froid, si elle aimait bien le fait de rouler cheveux au vent, il était au petit soin pour elle. Elle ne dit mot mais elle regarda son parrain avec un énorme sourire de contentement. En arrivant devant l’entrée du parc, Maggie poussa un cri de soulagement, elle aimait bien le côté décapotable de la Lotus mais elle n’était pas trop adepte des longues routes. John gara la voiture et entra dans le château avec sa filleule.

	— Bonjour Mademoiselle Maggie, comment allez-vous ? demanda Gordon à la fillette qui se mit à rougir.

	— Très bien, Monsieur, dit-elle en rigolant.

	— Allez, viens me faire un bisou ma grande.

	Gordon connaissait Maggie depuis sa naissance et depuis qu’ils se connaissaient, une grande complicité s’était installée entre eux. Étant la seule enfant lors des réunions familiales qui se déroulaient au château, elle s’ennuyait terriblement. Gordon l’avait remarqué et comme il avait un grand cœur, il s’occupait d’elle en jouant avec, en lui racontant des histoires, et aussi en l’amenant en cuisine pour lui faire faire quelques pâtisseries. Ce qui lui avait valu un jour de se retrouver couvert de farine à la suite d’une bataille avec Maggie. Marguerite, qui les avait vus arriver de sa fenêtre, les rejoignit dans le vestibule. 

	— Bonjour Maggie, alors tu es venue passer quelques jours avec nous, c’est super. Gordon va monter ton sac dans ta chambre et nous irons voir les animaux, ça te dit ?

	Maggie qui n’attendait que cela lui offrit un long oui en retour.

	Cela faisait deux jours que le beau temps était de la partie, John passait tout son temps à s’occuper de sa filleule. Le matin était souvent occupé par la visite des animaux, Maggie voulait devenir vétérinaire, et l’après-midi, c’était jeux, promenades et les devoirs qui restaient à faire pendant les vacances. Cet après-midi-là, c’était un cache-cache organisé dans le parc, près de la petite chapelle. Il y avait comme participants, Maggie, John, Marguerite et même Gordon qui était de repos ce jour-là. C’était au tour de la fillette de trouver les autres membres du groupe. Elle était assise sur la « pierre de la Destinée » et comptait à voix haute pour que tout le monde puisse l’entendre. Arrivée à vingt, elle se retourna en direction de la chapelle et du petit bois juste derrière. Comme elle ne voyait personne, elle se mit à courir vers les arbres pensant attraper quelqu’un rapidement. Personne en vue, elle s’enfonça un peu plus dans le bois et crut reconnaître une silhouette au loin. Elle se remit à courir et elle se prit les pieds dans le sol. La chute fut assez dure et elle se mit à pleurer en voyant ses genoux en sang. John qui n’était pas très loin d’elle, accouru voir ce qu’il se passait. Il serra la fillette dans ses bras pour la consoler et sortit un mouchoir propre pour nettoyer un peu la blessure. Au frottement du tissu sur la plaie, Maggie se mit à pousser un grand cri de douleur. Les autres participants ayant entendu l’enfant pleurer vinrent en accourant vers elle.

	— Que s’est-il passé ? demanda Marguerite affolée.

	— Maggie a dû se prendre les pieds dans les racines de ce vieux chêne en courant, lui répondit d’un ton calme John. Je vais la ramener à la maison pour désinfecter ses genoux.

	Il prit sa filleule dans ses bras et en se retournant, il regarda les racines pour ne pas se prendre les pieds, lui aussi, dedans. Il vit quelque chose de brillant qui dépassait légèrement du sol. Mais ayant plus urgent à faire, il retourna vers le château avec les autres, qui essayaient de distraire Maggie pour qu’elle oublie ses blessures. Une fois à l’intérieur, il l’allongea sur un grand fauteuil douillet. Gordon arriva peu de temps après avec la trousse de soins. Il lui désinfecta les plaies et mit un joli pansement orné d’un dessin d’ourson sur les genoux de la fillette. Moira, la cuisinière, arriva avec un bol de chocolat chaud pour faire passer le chagrin de Maggie.

	— Bien, maintenant que tu as été chouchoutée par tout ce petit monde, on va regarder un bon dessin animé à la télé, ça te dit ? demanda Marguerite. Elle n’eut comme réponse d’approbation qu’un reniflement avec un hochement de tête.

	Gordon et Moira retournèrent à leur travail et John décida de retourner voir ce qui brillait à l’endroit où sa filleule était tombée. En chemin, il s’arrêta à l’énorme abri de jardin du parc et il y emprunta une pelle et une pioche. Il traversa le jardin, passa devant la petite chapelle et arriva devant l’objet mystérieux. Il commença à creuser autour pour essayer de le dégager mais comme le sol était dur, il dut utiliser la pioche. Au bout d’une dizaine de minutes, il se mit à genoux et il déblaya avec ses mains le restant de terre. La partie émergente ressemblait au couvercle d’une boîte métallique. John était de plus intrigué par cet objet. Il se hâta de le sortir. C’était un petit coffret, de la taille d’une boîte à bijoux, tout en métal couleur rouille et fermé par une serrure. John essaya de l’ouvrir en tentant d’introduire une lame de couteau entre le couvercle et le bâti mais rien n’y fit, le coffret resta désespérément clos. N’ayant pas d’autres outils avec lui, il prit la boîte et l’apporta directement dans l’atelier, près du garage. Une fois sur place, il essaya toutes sortes d’outils pour l’ouvrir délicatement mais comme rien ne fonctionnait, il décida de passer à la méthode forte. Il prit un marteau et un burin, et il cogna sur la fermeture de toutes ses forces. Au bout de cinq minutes acharnées, la serrure céda. Il souleva le couvercle et fut surpris de voir à l’intérieur du coffret, une petite pochette en cuir contenant une lettre. Cette vision le renvoya dans son inconscient, pendant son enfance. Il se revoyait jouant seul dans le château, cherchant un hypothétique trésor. Les autres enfants ne venaient que rarement chez lui, ils n’étaient pas de famille aristocratique et leurs parents ne se sentaient pas à leur aise lorsqu’ils venaient au château. Il y avait bien un petit garçon, Peter, qui était son ami, le fils d’une des jardinières. Elle l’emmenait avec elle certains jours ou il n’y avait pas d’école et lorsqu’elle n’avait personne pour le faire garder. Elle s’était entendue avec la mère de John, qui avait le cœur sur la main, pour pouvoir l’amener, chose qui aurait été impossible avec son père qui estimait que son fils ne devait pas traîner avec n’importe qui, lui qui un jour deviendrait le Comte de Mansfield et Lord de Scone. Il se ressaisit et fixa attentivement la pochette en cuir. Elle était toute simple, aucune gravure, ni ornement, ni sigles distinctifs. John la prit doucement et défit le nœud qui la fermait. Il souleva le rabat et vit une lettre à l’intérieur. À la vue de l’état du papier, il la sortit délicatement et l’ouvrit avec autant de prudence. La date inscrite, 1702, lui fit prendre conscience de la fragilité du papier. Le texte devait être écrit à la plume, l’écriture était superbe, avec de jolis arrondis sur les lettres. John reconnut quelques mots en gaélique écossais, comme Is mise, qui signifie « je suis » ou « je m’appelle ». Il ne se souvenait plus trop de ses cours de gaélique et certaines lettres étaient manuscrites différemment d’aujourd’hui. Il décida de remettre en place le contenu dans le coffret et de l’emporter pour mieux l’étudier. 

	Arrivé dans le grand hall, il jeta un coup d’œil vers le salon et vit Maggie rire de bon cœur devant un vieux film de Laurel et Hardy. Ils étaient toujours aussi efficaces, quelle que soit la génération de spectateurs. Il la laissa tranquille et il se dirigea vers sa chambre à l’étage. Elle ressemblait plus à une suite, elle était suffisamment spacieuse pour contenir son bureau, deux fauteuils individuels face à une grande télévision à écran plat et elle était aussi attenante à une salle de bain personnelle. Il s’installa à son bureau et déplia la lettre. Il avait pris soin auparavant de sortir les vieux dictionnaires de gaélique pour faire la traduction ainsi qu’une loupe pour voir certains caractères qui s’étaient plus ou moins effacés avec le temps.
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